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MODES
ISTOUVEAUTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

iL t'i

Nos voisinesd'outre-Manche, qui n'aiment pas les demi-mesures
et interpretent les modes äleur facon, portent en ce moment des
robes completement rouges. Esperons que l'anglomanie dont nous
sommes posse'de's en France ne nous pousserapasjusque-lä!...

Les Parisiennes, elles, n'en sont encore qu'aux garnitures me-
Iangees de rouge, et c'est assez; d'ailleurs, les lissus de la saison
ne comportent pas cette nuance, en uni du moins: grenadines,
linons, toiles, etc., on ne
sort pas de lä. Nous devons
avouer pourtant qu'on nous
a montre de süperbes per-
cales rouges, destinees ä
des garnitures de jupons.

Le jupon de pcrcale est
un point fort imporlant de
la niode actuelle, par cette
raison bien simple qu'une
polonaise Supporte plu-
sieurs changements de ju¬
pons. Lorsqu'on habite la
campagne, rien n'empechc
de faire cette economie.
Supposons la polonaise
grise, e'crue, bleu marine,
d'une nuance unie dans
tous les cas, on peut choi-
sir alors quelques-uns de
ces charmants jupons de
percale rayee, dans toutes
les couleurs, garnis de
plisses me'lange's de noir,
dont les dispositions sont
si heureuses cette annee.
Voiläun costume tres-frais,
d'une combinaison facile,
peu coüteuse et que Ton
peut rehaussei' de nceuds
de velours noir ou de ru-
ban assortiä chaquejupon.
— Quand nous songeons ä
ces jolis costumes de linon
qui ne coütent pas moins
de cinq cents francs, nous
supposons bien que toutes
les bourses ne peuvent pas
yalteindreet qu'alors il est
hon de pouvoir reporler son
choix sur les autres.

Ce qui enche'rit autant ces riches toilettcs de linon, c'est quo
d'abord on les etablit sur un «fond» de faule ou de taffetas, avec
garniture de belies broderies. Exemple : Jupon de faille bleu ma¬
nne entoure de plisses de linon assorli; tunique princesse, en li¬
non, a manchesde soie, avec garniture de broderies blanches sur
bnon bleu et flots de ruban. L'aspect de ce costume est d'une
grande simplicite', mais la voie est ruineuse, il ne taut pas sc le
dissimuler.

Les plisses continuent d'etre comptils parmi les plus charmantes

garnitures de ce qu'on appelle d'une facon ge'nerale «le costume
de toile» et qui comporte toutes les cotonnades du monde. Ces
plisses sont executes soit avec des unis, soit avec des rayures;
souvent les deux elements sont reunis : on obtient alors de gra-
cieuses combinaisons. La dentelle de Mirecourt, autrement dite
« torchon s>, s'emploie beaucoup pour ce genre de costume, et
souvent on l'allie aux plisses. La broderie anglaise est abandon-

nee presque exclusivement
ä l'habillement des enfan!s.
La broderie plcine(plume-
tis, point d'arme, passe',
etc.), teintee de plusicurs
nuances, constitue, avec
le melange de valencien-
nes, la garniture la plus
elegante, ainsi que nous
l'avons fait comprendre
par la toilette de'crite ei-
dessus.

Le petit mantelet-fichu
complete generalement
l'ensemble des costumes
de la saison ; c'est le vete-
ment parisien par exeel-
lence et toutes les femmcs
le portent. Leger, point
embarrassant, il est arrete
derriere par une ceinture
flxce ä la taille et les deux
pointes sont nouees devant.
Cachemire, e'toffe pareille
au costume, grenadine,
dentelle, tout lui convient.

Le gilet blanc, assez bien
accueilli, nous semble im-
portant k mentionner de
nouveau, car il y a tou-
jours des amateurs pour
ce genre de vetement. On
le fait ä chäle et croise,
avec deux rangs de bou-
tons de nacre. Gräce au
veston avec lequel il est
porte, une femme ainsi
paree possede une sorte
d'aspect masculin qui ne
manque pas de cränerie ;
cela surtout avec certain

chapeau rond a pctits bords et que nous serions tenttie d'appeler
« mclon ». Ajoutons qu'il faut etre tres-jeune pour pouvoir se
permettre une pareille mise.

De tous les eöte's on nous e'crit pour avoir des renseiguements
sur le costume de voyage. II nous semble bien difflcile, pour ne
pas dire impossible, de repondre cate'goriquement ä cette de-
mande. Comment, en effet, avec les elements si divers que nous
offre la mode actuelle, pouvoir e'tablir un type exact et donner
une justemesurc pour chaquc personne?

P. -N° 318. — Cbapeao Cloche
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D'abord il n'y a plus de robe de voyage proprement dite : les
voyagessontassez rapidesaujourd'huipourqu'on n'ait paslacrainte
de perdrc un costume frais pendant la route. On s'habille donc
comme pour une promenade ordinairc, avec des vetements sim¬
ples , sombres toutefois de preference. Dans tous les cas, le lai-
nage est prcferable ä la toile, memo s'il fait chaud ; le mauvais
temps peut vous surprendre, et rien n'est plus triste quo la toile
qui, ayant perdu son appret, tonibe flasque et fripee.

La saison des departs a amene une foule de eachc-poussiere, de
duster-coats, etc., qui constituent ä eux seuls le veritable costume
de voyage. Etablis en drap leger ou bei alpaga (gris, ecru, etc.),
de formes amples et rasant la robe, ils offrent divers aspects. Le
plus nouveau modele se compose d'une longue robe d'ulsler, avec
de grandcs manches terminees en carre; ces manches sont bou-
tonnees sur le vetement par une ligne de boutons qui passe pres
du milieu du dos, sur l'epaule presque au cou, et assez avant sur
lapoitrine.

Mary d'Auberville.

Dcscfiption des gravures «laus le texte.

P. N° 318.

Chapeau Cloche. — Paillasson ondule ä calotte haute et bombee. Passe
fuyante doublee de faille rose. Le dessus est entoure d'une guirlandc de
roses avec feuillage, dont l'extremite retombe sur le cöte du chapeau.

G. N° 64a.

Toilette de casino. — Costume en faille bleu marine. — Jupon man-
teau de cour ä traine unie. Le devant, tout drape, est garai d'un plisse et
d'une dentelle creme, surmontee d'une guirlando de roses et de clematite.
Une dentelle semblable encadre les cötes, en se rabattant sur le manteau ;
deux echarpes garnies de meine se croisent sur le tablier; l'une se fixe sur
le cote avec des paus de dentelle, uu noeud de faille et uu groupe de ileurs
pareüles ä Celles du jupon ; l'autre echarpe se termine dans le bas du jupon
sur le cöte oppose. — Guirasse ä poinle arrondie devant, lacee derriere,
entouree daus le bas d'une dentelle assortie aux autres. Plisse et coulisses
en crepe lisse creme formant <cmodestie » dans le haut de la cuirasse avec
dentelle rabattue. Fleurs sur l'epaule. — Gants de Suede creme sans bou¬
tons. — Fleurs en pouff dans les cheveux.

G. N° 652.

ToiletTes de BAms de meb. — 1. Costume en linon ecru uni et linon ä
royures bleu päle. — Jupon ä traine, entoure d'un volant ä töte deux ou
trois fois coulissee. —■ Tunique toute garnie de franges de fil, divisee de¬
vant en deux parties qui sont croisees l'une sur l'autre pour former le ta¬
buer; celle de dessus retombe en pointe sur le cöte et se drape un peu en
arriere sous un noeud de ruban cardinal. — Justaucorps (long corsagc
tres-collant) garni de boutons de nacre et de franges, avec col montant ä
pattes croisees devant, de la meine nuance que le noeud de la tunique. Le
bas des manches est entoure d'un double cornet recouvert de rouge, avec
un bracelet cloue de boutons de nacre. — Lingerie plissee. —■ Chapeau
Gainsbovough, en paille marron, orne d'une grande plume ecrue, avec ru¬
ban rouge et petites fleurs rouges de haies.

2. Costume en linon gros bleu et linon bleu pale. — Jupon ä courte
traine, sans garniture. — Moitie de tunique montee ä la ceinture du jupon
derriere oü eile est relevee en pouff. — Polonaise ornee devant et der¬
riere d'un plastron faisant gilet et postillon ; des boutons de nacre suivent
les bords du plastron. La polonaise est ouverte sur la tunique ; de la poche,
placee sur le cöte, s'echappe une echarpe bleu päle qui recouvre le pouff
et va se fixer en un nceud simple au bas, de l'autre cöte de la polonaise. Les
manches, composees avec les deux nuances de linon, se terminent par un
dentele avec bracelet de ruban assorti ä l'echarpe. Collerette et sous-
manchesen organdi plisse.— Chapeau genre Pifferaro, en paillasson garni
de ruban gros bleu et d'une plume bleu päle. Rose dans le bas de la calolte
et bandeau de roses devant.

G. N° 657.

Toilettes de plage. — 1. Costume en faille bleu päle et foulard broche.
— Jupon ä traine, entoure d'un volant ä tete bouillonnee et ruchee. Des
echarpes garnies de hautes franges et entre-croisees devant viennent par
derriere sc croiser de nouveau, se tordre et se reunir au bas de la traine
par un nteud. — Cuirasse formant une pointe dans le milieu du dos, avec
deux petits soufflets de plisses alternes de dentelle blanche. Le bas des
manches est garni de meme de plisses et de dentelle avec nceud sur le
dessus. — Lingerie de batisle et valenciennes avec noeud jabot devant. —
Chapeau de paille ä calotte assez haute, garni de ruban creme et d'une
rose the faisant pied derriere ä une plume de meme nuance qui remontc
au sommet.

2. Costume de faille bleu prune. — Jupon ä traine, garni derriere de
trois volants superposes. Un tablier en filet creme, orne de deutele? en-
toures de franges blanches, se relie dans le haut ä un drape de faille, et
le tout se perd sur le cöte sous des volants. Echarpes de meine etofie par-
tant des hanches pour venir former un large nceud sur le milieu du jupon
derriere. — Cuirasse plus longue derriere que devant, oü le milieu pre-
sente la meme disposilion de pointe et de plisses observee dans le costume
de la premiere figurine. Plisses et bracelet de ruban avec noeud au bas des
manches. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de paille anglaise noire,
garni de ruban assorti ä la robe, noue tres-bas derriere et formant des
coques dans le haut, avec un bouquet de Jasmin. Tour de tete en tulle d
Bruxelles blanc.

Description de la gravurc coloriee n" 13 II 8 C.

Toilettes de campagne. — 1. Costume de faille marron et limousine de
laine et soie ä rayures marron. — Jupon ä traine, entoure de deux volants
tailles en biais fronces, avec un bouillon ä tete ruchee. — Polonaise ä dos
d'habit. Les pans de celui-ci sont entoures de franges pomponnette, avec
nceuds de ruban marron au milieu derriere et boutons de memo nuance.
Franges assortier au bas du tablier; poche plissee sur le cöte et noeuds de
ruban. Plisses marron au bas des manches. — Lingerie eu organdi fes¬
tonne. — Chapeau ä l'ond mou en foulard creme formant bavolet, garni
sur le dessus de geranium rouge.

2. Costume en toile ecrue ä rayures bleues. —Jupon ä traine, entoure
d'un grand volant taille en biais, lequel se termine par deux plisses en
ecru. —-Tunique drapee en pouff derriere oü eile est soutenue par un
nosud de ruban bleu. Elle forme un tablier arrondi devant et qui se perd
sous la partie piecedente. Plisses sur tous les bords. — Corsage ä basque
toute fendillee derriere, avec petits goussets sur les cötes, garnis de nceuds
papillon. Manches en ecru terminees par des plisses et un noeud de ruban.
— Lingerie en batiste plissee. — Chapeau Bergere en paille d'Italie ä passe
doublee de bleu et relevee derriere. Echarpe de gaze drapee autour de la
calotte en coquilles derriere et plume assortie. — Ombrelle-canne en soie
ecrue, bordee et garnie de bleu.

Description du patron decoupe.
Annexe des editions n° 2 et n° 3.

Paletot genre Louis XV. — Ce vetement, sans manche, est tres-ajuste
derriere et droit devant; il s'en va en fuyant. Une poche est posee sur la
pointe du bas du palctot.

Notre patron se compose des cinq pieces suivantes :
1" Devant. — 2° Dos. — 3° Cöte du devant. — 4° Cöte du dos. —

5° Poche.

(Voir ce modele sur notre gravure G. n° 664, fig. 2, publiee dans le
texte du 2 E numero de juillet.)

—̂^G^rys^** —

On me demande oü commence et oü finit lapolitesse. — La
politesse doit commencer toujours et ne finir jamais.

Comtesse de Bassanville.
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PLANCHE G. ■• 644- - DESCRIPTION, PAGE 3 38.

TOILETTE DE CASTNO



310 LE MONITEUR DE LA MODE

CHRONIQUE MONDAINE

Nos touristes mondains, nos coureurs d'eaux, de villes de plai-
sance et de riants paysages, nous pormettront de les arreler par
le bras, et de les tenir un instant ä la portc entrc-bäillee du wagon
qui va les empörter, pour leur donner une interessante Informa¬
tion.

II ne serait pas impossible qu'aux Eaux-Bonnes il y eilt bien-
töt un skating-rink, car le docteur Cazenave, qui est le medecin
Consultant de cette Station hydro-minerale, vient de demontrer
que ce sport etait l'un des auxiliaires les plus efficaces de la the-
rapeutique pour triompher de plus d'une affection tres-grave. Le
skating ä roulettes, selon lui, combat victorieusement l'anemie et
les maladics de poitrine, et son travail appuve sur l'observation
n'a d'autre but, dit-il, que d'appeler l'attention de tout le coi'ps
medical sur ce bienheureux moyen d'hygiene, qui met en jeules
forces de l'organisme et qui en modifie puissammeut les conditions
normales.

Maintenant, nous dirons ä nos belles lectrices, ces 1'emmes
d'elegance correcte, que, pour toilette sur les bords de la mer,
le foulard ä petits carreaux bleu marin et blanc sera digne d'etre
porte par elles. La jupe de cette etoffe sera retenuu sur une faille
bleu marin unie. Le devant du releve sera garni de flots de ru-
bansde moyenne largeur bleu marin et bleuciel, et une dentelle
brodee bleu ciel et bleu marin coquillee, faisant un ravissant
fouillis, devra eompleter le charmant aspect de ce- costume. Le
corsage sera en etoffe rayee et serre par un tour de taille en faille
bleu marin; sur le devant, deux rangs de rubans, bleu marin et
bleu ciel, formeront gilet et bretelle et retombcront en flots sur la
jupe.

Les robes de lainage blanc seront egalement portees cet ete
par des femmes de goüt en villegiature. On en fait de charmantes
qui sont garnies de dentelles de fll; le devant de la jupe est le'ge-
rement drape; derriere, les releves, places un peu plus bas, sont
retrousses par des nceuds de nuance caroubier, qui so detachent
fort gracieusement sur ces robes.

On annonce l'arrivee du comte Karolyi ä Paris. On ajoute que
la visite du comte pourrait bien avoir un caractere officicl et sa
nomination au poste d'ambassadeur en France n'etre pas impro-
bable. St ces bruits devenaient une realite, Paris se trouverait
dans la Situation etrange de regretter le depart du comte Appo-
nyi et de se fdliciter de l'arrivee de son successeur.

Ce sont deux hommes distingues ä des titres egaux. Le comle
Karolyi est de belle taille ; sa tenue excellente. Son visage est
calme et presque impassible; il est blond et porte toute sa barbo.
II passe, ä bon droit, pour une des grandes notorietes de la diplo-
matie europeenne. Sa jeunesse a ete brillante : c'etait un des
hommes les plus rechcrches des salons de Vienne. Apres la guerre
de Crimee, il fut envoye ä Saint-Pelersbourg comme ambassa-
deur, puis ä Berlin, oü il est encore.

C'est ä Kissingen, il y a quelques annees, que nous avons eu
1'honneur de le voir. Il etait accompagne de ses enfants et de la
comtesse sa femme, en qui se reunissent les plus rares qualites de
l'esprit. La comtesse Karolyi recoit ä merveille, son ame-nite est
celle du cceur. Elle est jolie, belle, extremement belle, elegante
et gracieuse.

La societe parisiennea ete bien peniblement affeetee de la mort
de MUe de Brigode, Alle ainee de M m'' la baronne de Poilly,
issue de son premier manage.

Les amis et meme ceux qui n'etaient point dans les relalions de
vie intime avec la bar.jnne de Poilly, comprenant sa douleur,—
une de celles dont ni le courage ni l'energie ne triomphent, — se
sont empresses, d'un mouvement unanime, de temoigncr ä cette
pauvre mere, ä cette femme aimable et bonne, aimee et recher-

chee de tous, la part immense que chacun prenait ä son mal-
heur.

M Ue de Brigode etait douee d'une physionomie heureuse, sur
laquelle se refletaient l'esprit, les giäces et la modestie charmante
de son caractere. Elle entrait ä peine dans la vie, oü une place
eminente lui etait marquee, et par les rares qualites qui la distin-
guaient et par son immense fortune patrimoniale. Sa mere sou-
riait ä l'avenir de sa Alle, et, en quelques jours, toutes ses joies,
ses esperances se sont evanouies.

Pour Mme la baronne de Poilly, la perte de sa Alle, c'est pour
longtemps l'isolement, peut-etrp pqur toujours, et l'u'ternelle tris-
tesse de 1'änie,

Eugene CiiApus,

LE CELIBAT ET LE VEÜVAGE

Jusqu'ä ce jour nous ne connaissions guöro que l'assurance sur
la vie, conlre l'incendie et contre les risques provenant destrans-
ports maritimes surtout. 11 etait reserve ä l'Union americaine de
nous prouver que le champ de l'assurance est ä peu pres illimitd
et de nous en donner des preuves singulieres.

On vient d'y creer l'assurance contre le cölibat et le veuvage
(against celibacy and widoivhood). Le siege de la Compagnie est ä
New-York, mais eile opere dans toute l'etendue des Etats-Unis.

La consideration morale et philosophique sur laquelle se baso
l'entreprise, c'est que le celibat est un mal, un danger, ou pour
employer le vocabulaire technique du prospectus, un sinistre!
Nous ne voudrions pas demander l'avis sur ce point des C 000 per-
sonnes qui en France se se'parent volontairemcnt ou judiciaire-
ment, ni provoquer un vote — un vote au scrulin secret, bien
entendu — des six millions de couples maries dans notre pays. En
France, on se marie mal gene'ralement et l'on ne peut juger du
mariage qu'avec prevention. II en est aulrement aux Etats-L'nis.

Quoi qu'il en soit, cette compagnie d'assurance contre le celi¬
bat s'engage ä procurjr autant que possible un niari aux Alles et
veuves et, consequemment, une femme aux garcons et veufs,
moyennant le paiement d'une prime ou annuelle ou payee en
une seule fois. Si, par des circonstances imprevues, eile n'a pas
pu tenir son engagement, eile resilie la police d'assurance et res-
titue a l'assure le capital de ses primes. Nous ignorons coninient
le taux de la prime est Axe. II entre tanl d'elements dansl'appre-
ciation du risque (jeunesse, beaute, rang, fortune, esprit), qu'il
doit etre bien difAcile d'ai'river sur ce point ä une Solution satis-
faisante. Pourtant, si les mathematiciens du pays ont pu calculer
un tarif de primes qui tienne comple de tous ces ale'as, ils sont
bien pres de trouverla quadrature du cercle.

Pour se creer une clientele, la compagnie a fait placarder ses
prospectus par millions jusque dans les moindres hameaux de
l'Union : par ce prospectus, eile invite les celibataires veufs ou di-
vorces des deux sexes qui veulent goüter pour la premiere fois ou
ä nouveau le charme du mariage, ä lui envoyer franco, avec leur
Photographie, un bulletin contenant les renseignements suivants:
nom, prenoms, adresse, age, profession, revenu, puis indication
de leurs pretentions au point de vue des avantagesde toute nature,
fantaisistes ou non, qu'ils voudraient trouver dans le conjoint
desire.

La compagnie enregistre par ordre alphabetique ce bulletin sur
son re'pertoire de comptes courants, et, de cette sorte, eile est en
mesure de repondre ä toutes les demandes, de satisfaire tous les
goüts. Par exemple-, un celibataire de New-York desire epouser
une jeune Alle brune, aux yeux bleus, de dix-huit ä vingt ans au
plus, ayant recu une bonne education, sachant coudre, broder,
repasser, faire la cuisine (avantage fort recherche aux Etats-Unis),
la compagnie ouvre son repertoire et lui remet, avec l'adresse

•
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d'une miss qui babjte San-Franeisco, une reproduetion de sa Pho¬
tographie, parfois coloriee, afin de donner une idee encore plus
precise de la personne.

Dans le cas oü lc parti convient, lc celibataire examine s'il
peut entreprendre le voyage de trois jours et trois nuits sur le che-
min de l'er interoceanique qui relie les deux villes. La compagnie

S>mere» jj en t d'aiüeui'S ä la disposition de ses clients, solt ä New-York, soit
•OUtessesjoia dans ses agences de province, de vastcs salons de conversationoü

jls peuvent sc voir et s'appreeier.
Dans un pays oü les mariages se nouent et se de'nouent, par

consentement eommun, avec la memo faeilite qu'une affaire pu-
rement commerciale, une compagnie de cette nature a certaine-
ment des elements de succös qu'olle ne trouverait pns ailleurs.
On assure cependant que si eile realise les hautes destinees aux-
quelles eile aspire, eile citendra ses Operations sur los deux mon¬
de« avec l'intüntion de travailler ainsi au croisement des races et
aubonheur de rhunjanitti tqut pntiere sous l'egide du manage.
Ainsi soiUjj!

L, Sport.

AUTOUR DU MONDE

On organise en ce moment la Societe des Voyages ii'etudes actour
du monde, Avez-vous entendu parier de cela ?

11 s'agit d'enlever pour dix mois aux agitations de l'existence
parisienne, ä l'atmosphere capiteuse des boulevards, tous ceux
qui ont besoin de se relrempor dans l'absence, dans l'etude, dans
une longuo adniiration des splendeurs de la nature, ou tous ceux
qui ont besoin de se tremper pour la vie. Les jeunes qui veulent
savoir,... les moins jeunes qui veulent oublier.

Songez donc : faire le tour du monde en quelques mois, a son
aise, sur un bätiment confortable, avec tout ce qui rend l'habita-
tion ä bord agreable, tout ce qui transforme ce voyage fatigant
en partie de plaisir, et tout ce qui permet l'etude la plus comploto
et la plus fruetueuse. Des cartes, des livres, des entretiens ä'bord
avec des hommes de science, un Journal redige jour par jour et
auquel chaque passager pourracollaborer, de grands salons calmcs
pour le travail... Et puis, quand on arme ä terre, toutes les re-
eommandations qui ouvrent les portes et permettent de voir non-
seulementle pays, mais les habitants.

Rien que de lire l'itineiaire, l'imagination se sent soulevec par
des ailes. Lisbonne, les Bermudes, New-York, la Havane, la Mar¬
tinique, Rio-Janeiro, Buenos-Ayres, Valparaiso, Tai'ti, Noumea,
Melbourne, Shanghai, Hong-Kong, Canton, Singapour, Batavia,
Bombay, Aden, Jerusalem, le Caire, Alexandrie, Naples, Mar¬
seille.

Tout cela ouvrant des horizons aux voyageurs, ä l'artiste, au
savant. Tout cela plein d'aspects nouveaux, de paysages enchan-
tes, d'oiseaux, de fleurs inconnues, de peuples singuliers, d'armes,
d'objets d'art, de tresors bizarres.

Yous voyez d'ici le passionne bibeloticr ne songeant qu'aux por-
celaines, aux soieries lamees, brodees, broche'es, — aux idoles ä
cinq bras, ä douze eceurs enfile's, incrustees de pierreries, — aux
eventails chinois, aux armes indiennes, aux topazes bresiliennes,
aux plumes etincelantes des sauvages.

Et le jeune gommeux qui part pour dire : J'ai ete lä!... Et le
jeune imitateur qui s'embarque pour dire : J'etais avec le petit
marquis, le fils du grand banquier... El le pere commercant qui
se rengorge et s'ecrie : « Les Tape-ä-1'ceil, les Fonsac, les La-Tour-
Prends-Garde, les Chäteau-Biscuit ont envoye leurs garcons faire
le tour du monde: je devais envoyer le mien... Quand on est dans
les affaires!... »

Et le brillant heros de quelque roman parisien, qui se sauve
pour echapper au denouement prepare par trop de peripeties.

Et le jeune ecrivain ä ses debuls, qui s'envole le'ger d'argent,
riche d'esperance, et qui nous rapportera le Monde contempo?'aiu
pris sur nature.

Et l'Anglais pdtri d'amour-propre national, qui ne veut point
que pareille expedition se fasse sans lui.

Et le Russe fantaisiste qui, n'ayant pu e'pouser une Soubrette du
theätre Michel, s'est promis de faire trois mille eigarettes entre le
ciel et l'eau.

Et le chasseur enrage qui veut chasser les mouettes et les pin-
ßouins sur mer, les tigres aux Indes, — l'ennui partout.

Et le viveur qui veut faire des e'conomies. — On ne demande
que vingt mille francs pour executer en dix mois ce prodigieux
voyage.

Faut-il parier et des curieux qui veulent voir de prös les cou-
ronnes blanches des noires Alles de Ta'iti, et des collectionneurs,
des botanistes, des marchands qui gagneront mille pour cent ä
s'ctre eloignes bravement, et des ingenieurs, des chercheurs de
tout ordre et de tout pays?...

Enfin ne pensez-vous pas que ce balimcnt, qui ne veut aeeepter
que cinquante passagers, scra dix fois trop petit s'il accueille
tous ceux quise presentent?

D'abord construit dans le but d'emmener des jeunes gens a la
fin de leurs etudes, il emportera tant de cceurs vaillants, tant de
brillantes et hardies intelligences, qu'en le voyant fendre les
üots nous pourrons lui crier : ceHurrah ! va! navire, va porter
partout les cheres couleurs francaises et apprendre une fois de
plus au monde que les grandes et fecondes idees viennent tou-
jours de la France ! »

V, P.
—t^<r<rcw^»-»—

THEATRES

Theathe d'Enghien. — La plupart des scenes parisiennesayant
juge ä propos de fermer leurs portes, la critique ä son tour est
bieö forcee d'emigrer et de prendre son bien oü eile le trouve.
C'esl ce qui nous amene ä parier d'une interessante representation
donnee, l'autre soir, au thedtre d'Enghien devant un public tout
ä fait choisi.

Le programme se composait de trois operas-comiques en un
acte, interpretes, s'il vous plait, par ces excellents artistes de
rOpera-Comique : MM. A. Potel, Barnolt, Davoust et M" e Jeanne
Nadaud. M 1Ie Julia Potel, qui se montre digne de son pere et pro-
niet de devenir une artiste de reelle valeur, affrontait la rampe ä
cöte de cette petite troupe, qu'accompagnait un orchestre tres-
bien dirige par M. Ch. Hubans, des Bouffes-Parisiens.

Apres les Deux chasseurs et la Lailiere, de Duni, oü MUe Nadaud a
deploye, dans le röic de Perrette, toutes les ressources de sa jolie
voix, et oii MM. Potel et Davoust ont rivalise de verve comique, —
deux ceuvres inedites se sont succede : Pierrot tenor, un acte de
M. Jules Ruelle, musique de M. Ch. de Lajarte, et Deux loups de
nur, un acte de M. Delarue, musique de M. Ch. Hubans. Les li-
vrets n'ont rien de bien extraordinaire, mais la musique de Tun
et de l'autre est d'une bonne facture ; celle de M. Hubans surtout
nous a laisse une agreable impression. II est vrai que M lle Potel a
chante avec beaueoup de grace, melee- d'une emotion pleine d'ä-
propos, les jolis Couplets de Jeannette, et que M. Potel, qui rem-
plissait un double röle, a dit tres-ünement un recit de marin
tourne en forme de rondeau.

Qu'on ajoute deux ou trois chansonnettes comiques vivement
enlevees par M. Barnolt, et l'on comprendra que le public ne se
soit point fait faute, la soiree durant, d'applaudir ces aimables
artistes.

Robert Hyenne.
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U!i LE M0N1TEUR DE LA MODE

(legende GUEBRE. — SUITE.)

Le lendemain, le pere du jeune hommo fit demander ä son voi-
sinle rebelle, corame il l'appelalt, s'il pouvait lui accorder un
cntretien.

Mirza-Agassy, c'etait le nom de mon coroligionnaire, repondit
avec cette courtoisie calme qui est dans nos habitudes.

Le moullah ne vonlut pas se faire accompagnerde ses serviteurs
chcz le Guebre, afin quo sa visite nc s'ebruitat pas dans la ville.
Mirza le recut sur le scuil de sa maison pour lui faire honneur;
puls, sclon la formule de la politesse persane, il lui dit:

__Comment -ta seigneurie a-t-elle la penseo misericordicuse
de visiter cet humble logis ?

Le moullah s'empressa derepondre :
— Comment as-tu daigne venir au-devant de ton esclave ?
__Tu es ici chez toi et tous les miens sont ä (es ordres.
Et comme le moullah se defendait contre tant de civilites,

Mirza-Agassy quitta se« chaussures pour introduire son höte dans
une Balle oü les hommes de sa famillc etaient reunis; mais son
visitetir lui fit comprendre qu'il sollicilait de sa bonne gräcc un
cntretien particulier.

Alors le Guebre le fit cntrer dans un cabinet orne de tapis et de
divaris, apres que le moullah sc fut egalement dechausse. La,
Mirza borna le ceremonial ä offrir le haut bout de la piece ä son
höte.

Mirza etait extremement surpris de la demarcho du pere
d'Hadjy, mais il n'en fit rieh paraitre. II attendit poliment que
cclui-ci lui fit part de ses intentions.

Le moullah commenca par vanter la sagessc et la prudence de
son höte et par lui predire toutes sortes de bonheur. II lui rap-
pela que leurs peres avaient cte lies antrefois d'une e'troite amitie,
quand tous deux servaient le memo aulel et veillaient a l'entre-
ticn des memes feux.

— Alors, ajouta-t-il, ton pere esperait pour toi, Mirza-Agassy,
de hautes d'estinees. II disait que tu possedais le gerne de la lu-
miere. 11 ne s'est pas trompe; il dependrait de toi d'etre un des
grands du royaume.

Mirza repondit humblement qu'il se sentait incapable de rea-
liser l'horoscope paternel, ce qui satisfit medioerement le moullah.
Son interlocuteur etait avare de paroles et paraissait toujours
attendre qu'il expliquät le but de sa visite. II fallait s'executer. Le
pere d'Hadjy le fit de bonne gräcc, prctendant qu'il voulait re-
nouer d'anciennes relations amicales interrompues par les dissen-
sions religieuses.

— Nos discordes auront un termc, continua-til. Nous devrions
nous unir pour rcpousser nos ennemis. A quoi bon afiecler une

obstination rigide qui ne peut que nous nuire et retarder notre
triomphe? Que nous demande-t-on d'ailleurs? de sauver les appa-
rences. Les Arabes nos maitres sont peu exigeants. Courbons la
tele aujourd'hui; nous la rcleverons demain.

Mirza-Agassy gardait le silence et commencait ä embarrasser
son höte beaueoup plus que s'il füt entre en discussion avec lui.
Enfin, par courtoisie, il laissa tomber ces mots de ses levres,
comme s'ils lui eusscnt iti arraches par la torture :

— Nous n'avong pas la menie maniere de voir, Giaffir.
— Cependant nous sommes tous deux d'une race noble, nous

ftisons partie du memo peuplß et de la m6me communautö, No«
interels sont semblables; semblables aussi nos croyanccs, ä part
quelques differences insignifianles.

— Dis qu'elles l'iitaient autrefois, fit observer Mirza.
— J'aime mieux esperer qu'elles le seront. Tu as de fausses

idees sur tes devoirs, Mirza. Le premier de tous, c'est de resister
aux conquerants qui, sous pretexte de religion, veulent detruire
notre puissance, 11 s'agit de conserver notre grandour et notre
prestige. Le peuple est habitue ä nous croire et ä nous obeir. II
nous suivra oü nous voudrons le menor. Sois dos nötres, car nous
sommes de cceur avec toi et les tiens, Mirza-Agassy. Les mots et
les protestations ne signiflent plus rien; il faut pour eimenter
notre aecord des preuves plus positives. Eh bien ! je te propose
d'unir nos deux familles. Mon Als Hadjy aime ta fille Zelidah qu'il
a vuc.gräco au hasard,sans son voile, Accorde-la lui pour epouso.
Elle sera houreuse. Moi j'aurai acquis un ami et un allie de plus.
J'ai dit.

Mirza-Aga6sy s'inclina gravement et repondit :
— Ce serait un grand honneur pour moi, Giaffir, de nc-mmer

ton fils mon gendre.
— Alors tu aeeeptes?
— Cela depend de toi, venerable moullah.
— Sois tranquille, dit en souriant le visiteur, la dot de ta fllle

sera de quaranta tomans, somme honorable, n'est-ce pas? Que la
mere de Zelidah ferme seulenient les yeux pendant un mois sur
le jeu du pmee de mon fils Hadjy, qu'elle lui permette ainsi
d'entrer dans ta maison et de voir libroment sa future epouse, en
attendant les fetes du mariage!

—■ Tout cela est possible, rtipliqua le Guebre, mais tu dois
auparavant, mon höte, remplir une formalite indispensable.

— Laquelle? demanda le moullah surpris.
— Va prendre ton plus beau cheval, choisis tes plus fideles

serviteurs et dispose-toi ä partir avec moi.
— Oü irons-nous? II est bien tard aujourd'hui pour se mettre

en route, fit observer le moullah, qui se souciait peu de se mon-
trer en public avec le Guebre tant que celui-ci n'aurait pas
reconnu que Dieu seul etait üieu et que Mohammed etait son
prophele. Oü irons-nous? repeta-t-il.

— A vingt verstes seulement de la ville, au temple d'Atesh-
Gah.

— Au temple ! s'ccria le moullah effraye, et pourquoi faire? ^
__ Pour y adorer le Dieu du feu et de la lumiere, pour y ld¬

pdler les hymnes que prescrivent nos livres sacres.
— Tu veux donc ma perte et la tienne, vieillard aveugle et

obstine !
— Je veux que tu commences par rendre hommage ä mon

Dieu qui fut ton Dieu, avant de me soumettre ä celui de nos con¬
querants.

Le moullah se leva.
— Insense, tu periras par ta faute! N'as-tu donc pas connais-

sance de la nouvelle loi qui te frappe, toi et tous les Guebres?
—■ Je vis paisible, suivant nos coutumes, Giaffir.
— Eh bien, sache donc le sort qui fest reserve si tu persistes

dans ta sötte rigidite. Tu es riche encore, et crois pouvoir attendre
patiemment des temps meilleurs. Detrompe-toi. Ta richesse sera
enlevee ä tes enfants. Un de tes proches, Baha-Taher, vient de

•
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reconnaitre l'Islam. C'est lui qui heritera de tous tes Mens au
prejudice de tes fils. La belle Zelidah, ta fille, ne trouvera pas un
mari des que la nouvelle loi sera proclame'e.

__ Peu m'importe! repliqua Mirza-Agassy. Ma foi n'est pas ä
vendre. mon äme n'est pas un bazar. Je ne puis faire pour toi cc
que tu refuses de faire pour moi. Tu tiens ä ton nouveau Dieu;
peraicls ä ton höte de garder le sien.

Le moullab devint rouge de colerc; son orgueil s'irritait de
s'etre abaisse sans succes ä supplier un meprisable Guebre,

~~ Prends garde! s'ecria-t-il; si tu ne veux pas ötre mon ami,
je serai force1 de te eonsiderer comme mon ennemi.

— Je n'ai de haine pour personne, protesta humblemcnt le
Guebre, pas mime pour nos persecuteurs.

— Mais, malhcureux, reprit Giaffir, les tiens sont dötestes et
honnis, exposes aux avanies et aux affronls, desarmes contre le
vol et l'oulrage ! Tu trouverais un defenseur inespere dans mon
fils, gräce ä cette passion soudaine et indoniptable que les yeux
de Zelidah ont allumee dans son cceur. Je n'ose lui apprendre
ton refus, car sa colere sera terrible. Tu n'ignorcs pas que c'est
mon fils uuique et que je mourrais de son desespoir. Si tu lui re¬
fuses le bonheur, comment pourrai-je te pardonner?

— Vous pouvez tous deux vous venger de moi sans danger. Tu
sa ;s quenotre religion nous defend d'user de violence.

La douceur inalterable de Mirza-Agassy exaspera le moullah,
qui s'eloigna avec preeipitation; mais au moment de franchir
le seuil de la maison, il vit Zelidah qui venait au-devant de son
pere.

Elle lui parut si radieusc dans sa purete candide, qu'il s'emut et
se tourna vers son höte.'

— Mirza, lui dit-il avec un tremblement dans la voix, ne sois
pas inexorable. Cede ä ma prierej si ce n'est pour toi-meme, si
ce n'est pour mon fils, que ce soit pour eile. Ne laisse pas l'espe-
rance de sa jeunesse se faner et se flelrir! Ne la sacrifie pas ä ton
absurde fidelite pour le vieux eulte de Zoroaslre ! lnterroge-la,
ecoute-la! Sache si eile prefere la ruine, la misere, ä un riant
avenir de richesse et d'amour.

Zelidah rougit d'indignation et ne laissa pas au vieillard le temps
de repondre.

— De quel droit cet homme vous adresse-t-il cette insolente
question? demanda-t-elle avec une sorte de fierte meprisante.

— Le moullah est le pere de Hadjy et Hadjy veut t'epouser,
nipondit le Guebre avec calme.

La jeune fille devint pale comme une morte et se jeta dans les
bras du parsi, comme si eile eüt senti le hesoin d'un proteetcur.
Puis se sentant plus rassureeouplus forte, eile regardale moullah
en face :

— Mon pere n'avait qu'une reponse ä te faire, dit-elle : je suis
et je mourrai Guebre comme lui.

— Sois donc maudite et miserable comme lui! s'e'cria avec fu-
reur l'orgueilleux Persan, en quittant la maison.

Hadjy faillit perdre la raison quand le moullah lui apprit l'in-
succes de sa demarche. 11 se livra ä des transports de rage, et des
projets de rapt traverserent son esprit. Un jour, avec la mobilile
de sentiment parliculiere aux amoureux, il pretendit que la jeune
fille ne pouvait partager les idees de son pere. II Jura de s'en faire
airner et de l'obtenir pour fenime malgre tout.

Le moullah lui conseilla cependant la prudence. Le moment
netait-il pas tres-mal choisi pour s'allier ä une famille d'infi-
de!es?Hadjy resta intraitable. II voulait absolumentrevoir Zelidah
et se croyait sür de vaincre sa resistance.

11 n'avait plus l'espoir de la rejoindre sur la terrasse, mais il
penetra hardiment däns la maison, comme s'il eüt ete aeeepte
parla famille en qualite de fiance'.

Ce ne fut pas par la porte, comme vous le pensez, mais il ne
sarreta pas ä cet obstacle. D'apres nos coutumes, un fiance a le
droit d'escalader les murs, de passer par les fenetres, de prendre

tous les chemins en un mot pour penetrer jusqu'ä sa future, ex-
cepte celui qui serait le plus naturel. Il se dirigea donc vers la
chambre de Zelidah, craiguant seulement d'y recontrerune autro
femrne de la maison, Cela aurait derange tous ses plans, quoiqu'ü
fut arrivti a cet etat d'exaltation qui de'daigne ou supprime tout
obstacle.

La chambre e'tait ouverte et vide.
II so sentit le'geremont trouble; si quelqu'un entrait avant la

jeune fille, il pouvait etre pris pour un voleur. Au moment oii il
taisait cette röfiexion, il entendit un bruit de pas legers et trai-
nants. Des babouches de femme battaient le sol en cadence, des
voix douces se repondaient en se rapproc.hant. Malgre sa ro'solu-
tion, il eut envie de fuir. II s'avanca vers la porte. Helas! il etait
trop tard. Hadjy faillit se heurter ä deux femmes enveloppees de
leurs voiles; il recula vivement et se dissimula demere un grand
tapis qui se'parait la chambre en deux ; il s'affaissa sur un large
divan qui servait sans doute de lit ä la jeune fille, dont il entendit
aussitöt la douce voix resonner ä son oreille.

— Ne torturez pas mon coeur, dit-elle; que je l'aime ou que je
ne l'aime pas, qu'importe! Je suis la fille de Mirza-Agassy et je
connais mon devoir.

Le jeune homme frissonna. Elait-ce de lui qu'il s'agissait, ou
bien proposait-on ä Zelidah un autre fiance? D faillit pousser un
cri de rage, mais il se contint. La mere de sa bien-aimee re'-
pliqua :

— Cheie cnfant, c'est de ton bonheur que je veux te parier. II
est beau, jeune et puissant; il t'aime et tu dois etre fiere de son
choix. Vous etes separes par vos croyances: mais pour nous autres
femmes, nous aimoos avant de croire, nous sentons au lieu de
raisonner. Si je parlais ä un de tes freres, je lui dirais : Sois fort!
A toi, je pardonnerai d'etre faible.

— Ah ! ne me tourmente pas davantage, dit la jeune Guebre avec
un accent de douleur qui frappa Hadjy. Si je l'aimais, je serais
bien a plaindre.

La mere n'insista pas et quitta sa fille en poussant un profond
soupir, tandis que l'amoureux, tremblant moitie de crainte et
moitie de bonheur, se demandait s'il oserait aborder celle qu'il
considerait comme sa fiancee; mais il la vit revenir si triste et si
pensive, qu'il ne put se contraindre plus longtemps et, au risque
de reffrayer, il se preeipita vers eile.

— 0 ma bien-aimee Zelidah, lui dit-il avec un transport pas-
sionne, je t'ai entendue! Ce que ta mere ri'a pu comprendi'e, ce
que tu as eu la force de lui cacher, je Tai devine...

— Ton action est indigne d'un homme loyal, s'ecria-t-elle d'une
voix indigneeoü percait cependant un certain interet pour l'auda-
cieux qui la surprenait.

— Non, repliqua Hadjy, je fais mon devoir comme tu pretends
faire le tien. Je veux te sauver, malgre toi s'il le laut.

— Je ne te demande rien, dit Zelidah d'un air plein d'indiffe-
rence.

— Mais si je t'abandonnais, chere et aveugle fille, que devien-
drais-tu? Les familles guebres sont menaeees par nos maitres qui
veulent les aneantir.

— Je ne te crois pas. Tu cherches ä m'effrayer. Tu as une
elrange facon d'aimer une femme et de vouloir Ten faire aimer.

— Oh! reprit le fils du moullah, tu sais bien que mon äme
t'appartient et que je ne suis plus le maitrfi de ma volonte. Tu es
la magicienne qui m'a ensorcele et tu me changeras, ä ton caprice,
en he'ros ou en lache. Je te defendrai jusqu'ä mon dernier souffie
et nul ne touchera ä un de tes cheveux avant d'avoir marche sur
mon corps. Me prends-tu donc pour un menteur, Zelidah?

— Non, dit-elle, je ne doute plus de ton amour, Hadjy; mais
il faut l'oublier, ou nous serons malheureux tous deux.

— Jamais! jamais! Je veux te servir comme un esclave, mais
je ne pourrai veiller sur toi ä toute heure que si tu deviens ma
femme. Et alors, tu adoreras, si tu veux, le soleil et les astres en

■ ■
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secret. Je n'en exige pas davantage. D'ailleurs, tu seras bien forcee
d'agir avec mystere, lorsque votre dernier sanctuaire, le temple
d'Atesh-Gah, sera detruit.

— S'il en etait ainsi, les dernieres Guebres s'enseveliraient sous
ses ruines.

— Fille entetee ! tu te plais ä me desesperer, mais je ne t'ecoute
plus. Mon parti est pris. Je vais m'oecuper de ton salut. A de-
main !

— Je ne te comprcnds pas, Hadjy.
— Tiens-toi prete, si tu m'aimes. Demain tu me reverras.
II la quitta aussitöt, la laissant beaucoup plus troublee et emue

qu'il nele crovait.
Emmanuel Gonzai.es.

(La suite au prochain numeroA

-t^COB^J-

PORTRAITS D'ENFANTS
IV

Notre quatrieme portrait se composera de deux portraits. Nous
allons faire ce qu'on faisait autrefois dans les ecoles pnmaires,
nous allons mettre ensemble les Alles et les garcons, ou, pour
mieux dire, un garcon et une fille. Mais le point singulier de
cette alliance, c'est que celui de mes deux petits aeteurs qui joue
dans les deux scenes, celui qui a treize ans dans la premiere et
quarante ans dans la seconde, celui qui est l'enfant dans l'une et
le pere dans l'autre, a ete un ecrivain fort connu, dont le nom
est certes parvenu jusqu'ä vous, et qui a ete, dans le genre de
litterature destinee ä l'enfance, l'eleve de Berquin et le precur-
seur de notre eher et spirituel Hetzel... c'est M. Bouilly.

Reste seul tout enfant avec sa mere veuve, puis remariee,
M. Bouilly trouva un pere dans son beau-pere. Arrive ä Fadoles-
cence il eprouva un sentiment ä la fois naturel et singulier. Son
nom de Bouilly commenca ä l'ennuyer. ,Les plaisanteries de ses
camarades'de classe lui avaient appris que ce nom pretait ä rire;
il avait plus d'une fois ete force de se battre parce qu'on se mo-
quait de son nom, et la vanite lui poussant au coeur en meme
ternps que le duvet au menton le faisait rougir tout bas de ce
nom comme d'un riiiicule. 11 alla donc trouver son beau-pere, et
avec ce melange de diplomatie et de cälinerie qui est tres-fami-
lier aux enfants, il lui demanda, en l'embrassant, la permission
de s'appeler desormais Bourgoin comme lui. Le beau-pere le re-
gardä entre les deux yeux :

__Eb ! pourquoi veux-tu t'appeler Bourgoin?
— Pour m'appeler comme vous.
— Ah! repondit le beau-pere, rien que pour cela! rien que

par affection?
__Oui! repliqua l'enfant en balbutiant un peu.
__Allons, mon petit Nicolas, dit le beau-pere, je vois avec

plaisir que tu ne sais pas mentir, meme quand la verite n'est pas
claire pour toi... Je vais donc te dire ce que tu ne t'es pas dit ä
toi-meme. Tu veux t'appeler Bourgoin, parce que tu es embar-
rasse de t'appeler Bouilly. Eh bien, mon enfant, ecoutc-moi. Un
honnete homme ne quitte jamais le nom de son pere, et quand
ce nom semble un peu ridicule, on n'a qu'une ressource, c'est
de le rendre celebre, si l'on peut; honorable et honore, on le
peut toujours. D'ailleurs un nom est ce qu'on le fait. Celui qui le
porte le transforme ä son image. Quand Racine, Boileau, Cor¬
neille et La Fontaine etaient obscurs, leur nom etait certes tout
aussi vulgaire que le tien; apres leur gloire, il devint rayonnant
comme eux. Te le dirai-je? Parfois la bizarrerie de votre nom
vous löge dans le souvenir des hommes ; temoin les sobriquets,
qui sont comme des clous brillants auxquels vos contemporains,
et parfois la posterite, aecrochent votre memoire; temoin ce

grand peintre venitien qui a immortalise le surnom de Tinto-
retto, petit teinturier. Eh bien, mon petit Nicolas, ou je me trompe
fort, ou ton nom de Bouilly t'aidera ä etre de ceux qu'on re-
marque. La reputation se compose de toutes sortes de choses. Si
ton pere ne t'avait pas donne ce nom-lä, je ne te dirais pas de le
prendre, mais tu l'as, garde-le; et si tu sais t'en servir, il te ser-
vira.

Le brave homme avait vu juste. Pas un des ouvrages de
M. Bouilly qui, en paraissant, n'eveillät des plaisanteries qu'il
tournait ä son avantage, par sa bonne humeur ä y repondre ou sa
bonne gräce ä les aeeepter. Son nom et lui ne firent bientöt
qu'un; on trouva qu'ils se ressemblaient, c'est-ä-dire qu'ils rap-
pelaient tous deux quelque chose de sain, de bon et de tendre;
son nom fit partie de sa reputation de sensibilite. Mais voiei qui
est plus curieux. Le hasard lui donna pour contemporain et pour
collaborateur M. Pain. Ils composerent ensemble une comedie
melee de vaudevilles, qui eut cinq cents representatibns : Fan-
chonla Vielleuse. L'annee suivante, M. Pain fit jouer un vaude-
ville signe de lui seul et qui n'obtint qu'un medioere succes. —
Ha! dit-on, on voit bien que c'est du Pain tout sec, il n'y a pas
de Bouilly lä-dedans.

M. Bouilly eut un rare bonheur dans sa vie litteraire, c'est
d'avoir deux reputations. Ces deux reputations s'ajouterent si
heureusement l'une ä l'autre, que la seconde commenca quand
la premiere finissait, de sorte que cette arriere-saison, si cruelle
pour les artistes, la saison de la decadenee, ne fut pour lui
qu'une transformation de talent et un changement de succes.
Auteur dramatique fort applaudi jusqu'ä quarante-cinq ans, il
devint alors conteur populaire. Conteur, gräce ä qui! Gräce ä sa
Alle.

Si le tres-court recit que je vais faire meritait un titre, je l'in-
titulerais : « De l'avantage pour une fille d'avoir pour pere un
auteur dramatique, et de l'avantage pour un pere auteur drama¬
tique d'avoir une fille qui ne veut pas apprendre l'orthographe!
Vous voyez que nous voilä ramenes ä l'education. M. Bouilly eut
une fille charmante d'csprit, d'intelligence, de vivacite; mais,
arrivee ä douze ans, eile ne savait pas l'orthographe et ne voulait
pas l'apprendre.

On avait pourtant employe pour l'instruire tous les moyens et
tous les professeurs des deux sexes. Le maitre d'ecole y avait
echoue; apres le maitre, une maitresse; apres la maitresse, le
eure; apres le eure, une sceur; sans compter, bien entendu, la
mere et la grand'mere. Enfin, un jour, le pere s'ecria : « J'ai le
moyen !... » II la fit donc venir un matin dans son cabinet et lui
dit : <( Mets-toi lä et ecris. >> Elle savait ecrire. Toute fiere, eile
s'assied devant son pupitre; le pere commence ä lui dicter l'his-
toire d'un sansonnet. Le pere inventa mille details amusants ou
interessants sur le caractere, sur le naturel de cet oiseau; il en
dieta ä sa fille de quoi remplir deux pages. Enfin le voilä arrive
au moment oü l'histoire commence; la petite fille est toul
oreilles, mais le pere s'arretant brusquement : « Je continuerai
quand tu m'apporteras ces deux pages recopiees, et sans une
seule faule d'orthographe? » Qui fut stupefaite? Qui fut desap-
pointee? je vous le demande. Comme M" 1' Flavie, — eile s'appe-
lait Flavie, — etait habituee ä ce qu'on fit toutes ses volontes,
eile pria, eile pleura, eile trepigna, puis eile se calma, attendu
que les enfants se calment toujours quand les parents restent
calmes, et son pere lui ayant permis de demander des conseils
pour son travail, la voilä Consultant sa mere, le dictionnaire, al-
lant meme frapper ä la porte de sa vieille tante, et arrivant enfin,
apres trois jours d'etudes, avec deux pages irreprochables comme
ecriture et comme orthographe.

« Bravo! dit le pere, continuons! » Les efforts de sa fille
l'avaient touche. Son succes personnel l'avait flatte, si bien que,
son imaginalion se montant, il inventa, il improvisa une histoire
tres-piquante; et la petite fille, tout en ecrivant, riait aux eclats.

f-öfi:: 1
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Mais tout ä coup, au momcnt le plus interessant, le narrateur
s'arrete.

— Va donc! pere! va donc!... lafln!... la fin!
— La ün, repondit froidement lc pere, je te la dirai quand tu

m'auras recopie sans faute ces quati'e nouvelles pages.
__Pere! pere! je t'en supplie, dis-moi la fln !
— Non!
_ Je te promets que j'apprendrai par coeur quati'e pages de

grammaire.
— Non!
— Je prendrai des lecons tous les jours.
__Kon, je ne te dirai pas la fln avant que tu m'apportes celte

seconde dictee sans faute; d'abord, je serais bien embafrassd de
te la dire aujourd'hui, attendu que je ne la sais pas eneore moi-
meme. »

II fallut bien se resigner et se mettre au travail; et comme le
pere, tiaitreusement, avait intercale dans les phrases bon nombre
de difficultes grammaticales, il ne fallut pas moins de dix jours
pour que la petite lille mit son devoir en regle et füt digne d'en-
tendre le denoüment. Enfln! l'y voilä! L'histoire s'acheve, et
avec un tel succes, de telles exclamalions de plaisir de la part de
l'enfant, que le pere lui dit : « Or donc, ecoute-moi bien!... Je
n'ai plus peur que tu n'apprennes pas l'orthographe; tu as com-
pris que la Olle d'un homme de Iettres qui ne sait pas sa langue
rend son pere memo ridicule; mais eela ne me sufüt pas : tu m' is
fait honte; il faut que tu me fasses honneur; il faut que d'ici ä
deux mois je puisse dire ä notre ami le professeur de la Sorbonne,
qui se moque toujours de toi : Interrogez donc ma fille!... et que
ton interrogaloire soit un friomphe. »

Ainsi arriva-t-il. Mais voici un autre denoüment bien inattendu,
et qui vous expliquera ce long recit dont vous me demandez sans
doute compte tout bas.

M. Bouilly etait membre d'une societe litte'raire qui subsiste
eneore et qui s'appelle la Societe philotechnique. Un jour, il ra-
conta ä un de ses collegues sa petite inventidn paternelle.

« Lisez-nous donc un de ces contes ä une de nos reunions
particulieres.

— Y pensez-vous? lire un conte fait pour une petite fille ä une
assemblee d'homuies graves!

— Ces hommes graves sont des hommes, sont des peres, et
d'ailleurs, entre nous!

— Soit donc; mais ä vous la responsabilite'! »
Trois jours apres, la lecture a lieu. Succes complet! Si com-

plet, qu'on demande ä l'auteur de lire ces deux contes (il en avait
lu deux) äla grande seance annuelle, au Conservatoire.

« Y pensez-vous? s'ecrie-t-il. Lire ces enfantillages devant six
cents personnes! Entre un fragment de poeme e'pique (on faisait
eneore des poemes epiques dans ce temps-lä) et une scene de tra-
gedie (on faisait e'norme'ment de trage'dies dans ce temps-lä), une
teile disparate...

— Raison de plus. Le contraste est la mcilleure condition de
succes. D'ailleurs, nous ne sommes pas plus betes que nos six
cents auditeurs, et puisque ces deux contes nous ont plu, pour-
quoi ne leur plairaient-ils pas?

— Soit donc, dit eneore l'auteur; mais je vous deelare que ma
Premiere phrase sera pour expliquer au public que c'est vous qui
l'avez voulu.»

Lecture publique... succes'complet!... Attendez, altendez, vous
ne devinez pas tout. Le lendemain matin, l'auteur e'crivait dans
son cabinet; on lui annonce un monsieur qui desire lui parier.

« Son nom?
— II dit que monsieur ne le connait pas.
— Qu'il entre.
— Monsieur, lui dit Finconnu, vous avez lu hier, ä la seance

publique du Conservatoire, deux contes chal'mants
— Vous etes bien bon, monsieur.

— II est evident que vous avez dii en ecrire d'autres?
— Oui, une demi-douzaine environ.
— Eh bien, monsieur, je suis editeur, e viens vous les

acheter.
— Hein! s'ecrie l'auteur, marchant de surprise en surprise,

publier de telles babioles! Vous n'y pensez pas!
—J'y pense si bien, que je vous offre 1200 francs de la pre-

miere edition.
— Jamais! je suis trop honnete homme pour vous laisser faire

un tel marche.
— Cela me regarde, repond froidement l'dditeur; je vous ie-

ponds que le marche est bon; veuillcz y reflechir, je reviendrai
uavoir votre reponse. »

Et il sort.
Y reflechir! il appelle sa femme, il appelle sa fille, il leur

raconte... ce conte, bien plus extraordinaire que tous les siens...
quand, au bout de deux heures, un nouveau coup de sonnette les
fait tressaillir... C'est sans doute l'editeur impatient qui venait
chercher sa reponse ? Du tout : c'e'tait un second editeur qui offre
2000 fr. äu lieu de 1200. Concurrence! encheres! et, le soir,
le livre etait vendu pour 2500 fr. par edition, et sous le titre :
Contes u ma fille.

Sa fille grandit, et, apres les Contes, il lui fit deux volumes de
Conseils. Ce n'est pas tout! Elle se maria; il ecrivit pour eile deux
autres volumes intitules : les Jeunes femmes. Apres les Jeunes
femmes, les Jeunes meres. Apres les Jeunes meres, sa reputation
s'etant eneore agrandie, il fut charge par la famille royale d'e-
crire pour les deux enfants de la duchesse de Berri, e'est-ä-dire
pour le comte de Chambord et sa soeur, un recueil qui eut pour
titre : Les Contes aux enfants de France , et qu'on lui paya
24 000 francs. Vous comprenez qu'il eut tous les courtisans pour
lecteurs, de facon qu'en quelques annees ilpublia douze volumes,
qu'il doubla la fortune de sa fille... gräce ä quoi? gräce ä ce
qu'elle n'avait pas voülu apprendre l'orthographe. Seulement
n'allez'pas en conclure' qu'il faut laisser lä grammaire et syn-
taxe; cela ne rapporterait pas autant ä tous les peres, et c'est aux
parents de tirer de ce petit recit l'affabulation convenable. Cette
aff'abulation, la voici : c'est que nous ne remercions jamais assez
Dieu de nous donner des enfants; car, meme en tenant compte
du desespoir que nous causent leurs maladies, et parfois meme,
he'las! leurperte, leurs insucces, et plus eneore leurs defauts, ils
tl'eri restent pas moins la plus pure et la plus feconde des joies
de ce monde. Oui, nous trouvons tout en eux, si nous savons tirer
d'eux tout ce qu'ils peuvent nous donner; nous y trouvons plai¬
sir, consolations, enseignements, perfectionnement, et comme le
prouve l'exemple de M. Bouilly, lors meme que nous travaillons
pour eux, nous nous trouvons bien souvent travailler pour nous-
memes et pour les autres.

E. LegoüV£.

L'BSPRIT DES BETES

Leibniz assurait, en 1715, qu'il avait vu ä Zeitz un cliien qui
prononcait trente mots. En 1720, on montraif, ä Berlin, un ehren
qui en prononcait soixante!

Maintenant, voici qu'un sportman anglais afßrme que le che-
val temoigne frequemment qu'il cömprend le langage des hommes.-

Ce gentleman possede une jument qui ne manque jamais, lors-
qu'il demande son chemin en campagne, de prendre d'elle-meme
la direction que lui indique son maitre. II cite ä l'appui une cir-
constance remarquable. Un jour, dans un carrefour, en presence
de dix routes, il en indique une ä sa bete et lui dit ä haute voix :
« Je veux rn'arreter ä l'extreniite de cette allee, vas-y ; quand tu
seras ä la grille, arrite-toi.m La-dessus la jument, dont la bride

Sm
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n'etait pas tenuc, partit et fit halte exactement ala porte qui lui
avait ete designee.

Ce fait est rapporte, avec le plus grand serieux, par un Journal
anglais.

L. S.

REVUE DES MAGASINS

La robe blanche en mousseline brodee constitue on ce moment la
grantle elegance pour les receptions de campagne et les reunions dos
villes d'eaux. Aussi n'hesitons-nous pas ä indiquer ä nos lectrices l'excel-
lente maison Gessat et Aubry (nie Saint- Honore, 332) comme posse-
dant les plus delicieux assortiments en ce genre.

C'est un reve que ces mousselines brodees ; on en cueillerait volontiers
les fleurs au plumetis et les fruits au passe! 11 y a, dans ces cartons et
dans ces vitrines, tous les materiaux voulus pour la toilette la plus com-
plete : robe, mantelet, fichu, chapeau et ombrelle. M me Gessat, en femme
intelligente et de bon goüt, reussit ä merveille loute les combinaisons de
ce genre; le taffetas et le ruban de couleur tendre, ainsi que la dentelle,
lorsqu'on lui laisse absolument carte blanche, viennent donner le ton et ac-
eentuer l'elegance hors ligne de ces toilettcs de grande dame.

Mais nous avons vu, entre autres, une allitmcc mcrveilleuse de faille
creme, de mousseline brodee et de noeuds assortis, avec melange de ruban
rouge — la note obligee. — Un autre melange de foulard marron, mous¬
seline brodee et ruban bleu päle, nous a egalement frappee.

Mais ä cöte de ces splendeurs, la maison Gcssat-Aubry est pleine de
ressources pour la lingerie serieuse et la broderie simple ; on est assure
de trouver en ce sens tout ce qu'il est possible de desirer, depuis le mou-
choir ä simples initiales entrelacecs, la chcmise de jour et celle de nuit,
jusqu'au bas de pantalons, de jupons, etc.; c'est-a-dire tout ce qui consti¬
tue le trousseau proprement dit.

— M" c Marie Bataillon excelle dans ce que l'on veut bicn appeler le
cos turne devoyage; a force de simplicite et de bonne coupe.elle parvient
ä faire accepter des etoffes qui sans cela passeraient inapercues.

Par un tour original, une coupe excellente, un je ne sais quoi d'indefi-
nissable dans les drapes et les garniturcs, M" c Marie Bataillon a su donner
ä sa maison (rue.Thsfcse, 5) une reputation exoeptionnelle. On cherchc-
rait vainement ailleurs de semblables qualitös. Comme eile a en borreurla
copie, on ne trouvera jamais deux fois le meme modele dans ses ateliers;
aussi sa clientele, tres-ancienne, lui est-elle restee toujours fidele.

Nous citerons d'ellc une delicieuse toilette de jeune fille, remarquable
par sa simplicite. L'eloffe est une grisaille de laine, ä tout petits dainiers
noirs etblancs. Juponä courtc traine, entoure de trois volanls plisses dont
la töte est formee de bandes plates en cachemire bleu marine. Tunique
princesse entouree de franges bleues; poche tres-gracieuse et petit mante-
let-fichu ornes de franges semblables.

— De toutes les actualites de la mode, la plus importante aujourd'hui
c'est lejupon. Avec une polonaise d'etoffe unie et de ton neutre, on fait
passer une serie de jupons presentant divers aspects, ce qui donnc ä bon
compte une grande variete de costumes.

Nos lectrices — femmes raisounables et economes, nous n'en doutons
p as — proliteront certainement du conseil; nous le completerons, du reste,
en parlant de la nouvelle specialite de la maison de Plument, c'est-a-dire
du jupon d'ete. La derniere visite que nous avons faite rue Vivienne, 33,
nous a completemcnt ravie, par .mite du joli choix de jupons de percale
flne que nous y avons vu, en toutes couleurs, ä rayures et plisses varies. Ils
sont vraiment pleins de coquetterie, ces gracieux modeles; ict, c'est une
rayure rouge et blanche avec de fins plisses, la rayure en travers alternant
avec des plisses en percale noire; lä, c'est une rayure bleue et blanche :
les plisses, se presentant sous deux aspects, sont surmontes de bandes
plates, en bleu uni, qui les soulignent gentiment. Nous n'en finirions pas s'il
fallait tout citer : on ne peut en effet imaginer un plus grand nombre de
combinaisons dilferentes de couleurs, de rayures et d'unis; tout a ete mis
en reuvre par M. de Plument. Nous aimons parüculieremcnt le volant k
rayures auquel est adjoint de l'uni et qui forme un tout plisse.

Le succes de cette tentative a decide cette maison ä tcnir, l'hiver pro-
chain, lejupon de laine et celui de soie. C'est la une precieuse ressource
pour les nombreuses clientes de M. de Plument; corsets, jupes, tournures
et jupons, voilä l'indispensable de la toilette rcuni dans un meine centrc et,
parsuite, bien des courses evitccs.

Rappeions, en tcrminant, que le corset Sultane, ä eeinture Jeanne d'Arc,
est le seul corset admis par les femmes qui veulent s'habiller au goüt « col-
lant» de l'epoque.

SPECIALITES

Voulez-vous ä jamais faire disparaitre les rougeurs, boutons, tachcs de
rousseur, masque de grossesse, etc.? Employez matin et soir le lait antdphe-
lique de Ganges. C'est le seul produit qui rcmplace avantageusement la
poudre de riz pour les personnes dont la peau se refuse ä l'usage de
celle-ci.

On coupe le lait antephelique d'un peu d'eau, chaque fois qu'on veut
s'en servir; on en imbibe ensuite un linge que l'on passe sur la peau, apres
quoi on s'essuie lcgercment. Le. teint se transforme alors d'une facon visi-
ble et le resultat est vraiment mervcilleux.

Le lait antephelüjue se trouve cliez l'inventeur, M. Candes, boulevard
Saint-Denis, 26.

M. d'A.

A NOS ABONNEE8

Quelques-unes de nos abonnees se plaignent d'erreurs ou de
retards apportes dans le Service de leur Journal. Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous ecrivant, soit pour s'abonner, soit pour
renoüveler leur abonnement ou faire changer leur adresse, soit
enfin pour une reclamation quelconque, elles omettent d'indi-
quer exactement le tilre de leur Journal ou d'envoyer une bände,
ce qui simplifietait tout. Nous les supplions, dans leur interet
comme dans le nötre, d'adrcsscr directcment leurs lettres ä
MM. Ad. Gol'baud et Fils et de toujours specifier le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blications s'appliquent leurs obscrvations.

Ad. G. et Fils.
-aesvEk©-

SOMMAIRE DU 3" NUMERO DE JUILLET 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Chronique mondaine, par M. Eugene Ciia-
rus. — Le celibat et le veuvage, par M. L. Sport. — Autour du niondc,
par V. P. — Tiieatres, par M. Robert Hvenne. — La Devote du Soleil, le¬
gende guebre, par M. Emmanuel Gonzales. — Portraits d'enfants (lVj,
par M. E. Legouve. — L'esprit des betcs, par L. S. — Revue des ma-
gasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1338 C, dessin de M. Jules David : toi¬
lettes de campagne. — Patron decoupe (annexe speciale aux cditions
n° 2 et n° 3) : paletot genre Louis XV.

Dans le texte: P. n° 318, dessin de M. E. Preval : chapeau Cloche.
— G. n" 644, dessin de M. E. Thirion : toilette de casino. —G. n° 652,
dessin de E. Thirion : toilettes de bains de mer. — G. n° 657, dessin de
M. E. Preval; toilettes de plage.

Voici le sommaire du Journal La Jeune Mere pour le numero
du 1 er juillet 1876. Redacteur en chef, D r Brociiard >g*.

Texte : Causerie du doeleur [Des bains de mer chez les enfants). L'edu-
cation du nouveau-ne (Allaiiement mixte). Le reveil de l'enfant. Les trois
meres. Berceau improvisi, poesie. La petite veröle et la Vaccine. Retablis-
semcnt du tour. — Gravures : Creche Sainte-Rosalie (le lavabo). Jeune
fille aux mains jointes, d'apres Greuze. Plaisirs de l'enfance.

Bureaux : E. Plön et Cie, editeurs, rue Garanciere, 10, Paris. Prix d'a-
bonncment: un an, 6 fr.

ROUVENAT ($0 et CH. LOURDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Haute\ille.

Ad. GOUBAUD et FILS, propiietaires-gerants.
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